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Lorsque l’on considère un sujet nouveau, on a fréquemment tendance à tout d’abord surestimer ce qui paraît déjà intéressant ou remarquable et ensuite, par une sorte de réaction naturelle, à sous-estimer l’état réel de la situation, quand nous découvrons que nos idées ont dépassé celles qui étaient réellement réalisables.


Comtesse Ada LOVELACE


 


Si la quantité ne peut pas être comparée à une autre, alors la quantité n’existe pas.


Max ESCHER


 


The stars are the Styx.


Theodore STURGEON




 




 




 




 




Elles se reproduisent par scissiparité.


Une stratification des organes et des membres semble s’effectuer. Les dernières naissances ont donné lieu à des monticules relativement différenciés. La base est un amalgame de jambes  ; puis viennent les ventres avec quelques organes digestifs ectopiques, ensuite les bras, suivis par les torses actionnant les organes cardio-pulmonaires à l’unisson. Un battement d’armée en marche.


Près de la surface, les têtes, abritées derrière des forêts de cheveux et, enfin, au sommet, les organes génitaux. Les intestins terminent leur course sous terre, abrités dans les derniers mètres du parcours par une haie de jambes.


Le désert assiste en silence à la naissance d’une nouvelle race de géants.


 


Les nouvelles collines sont très belles.




LE RAVISSEMENT DE LA LUNE
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Les collines bleues ressemblaient à des nuages de glace flottant sur l’horizon. La peau du lac floculait légèrement sous la morsure du gel naissant. Sous la surface, d’étranges plantes aux corolles sphériques ralentissaient le temps. Le paysage glissait autour de la barque telle une gigantesque sculpture.


— Les algues larguent des bulles d’ammoniaque, m’expliquait mon père. En remontant vers la surface, elles se retrouvent piégées par la glace.


J’adorais l’écouter. Il transformait un simple décor en un vaste laboratoire d’expérimentations baroques.


— C’est l’époque idéale pour la pêche… Regarde… Là  !


Il m’indiquait du doigt une forme noire qui ondulait sous les bulles captives.


— Les baratidas ont faim. Ils se préparent à hiberner et les vers de vase se font rares. Si nous n’en ramenons pas au moins une dizaine, nous sommes des moins que rien.


En effet, les cannes se plièrent. Et les poissons s’amoncelèrent dans le grand seau posé au centre de la barque…


 


Nous étions sur le point de rentrer, fiers de notre pêche, lorsqu’un étrange phénomène d’aspiration sonore installa le silence. Un silence mort. Vide. À couper le souffle. Un passage d’un des livres de mon père me revint alors en mémoire  : Nul bruit, nul souffle d’air, nul chant d’oiseau n’animait cette solitude  ; le paysage était éclairé, mais on ne voyait aucun rayon qui expliquât ce phénomène  ; et l’azur atmosphérique avait toutes les apparences d’un vaste crêpe tendu sur ce singulier pays… La température chuta brusquement de plusieurs degrés. Une truite arc-en-ciel bondit dans une gerbe d’écume. La mousse blanche se cristallisa aussitôt, emprisonnant l’animal dans une gangue de glace. Sculpture plantée dans la peau vitrée du lac.


Un bruit sourd éclata alors sur notre droite. Un pan entier de falaise s’écroulait dans les flots. Mon père se mit à ramer énergiquement, propulsant la barque vers la rive opposée. Mais l’onde de choc nous rattrapa en quelques secondes. Une vague énorme, à la progression ralentie par sa condensation, souleva notre embarcation d’une dizaine de mètres, la coque croquée par des dents de givre.


Il y eut un instant de calme absolu. Le monde semblait avoir affronté le regard de Méduse. Le froid était si intense que je me demandais comment mon sang pouvait rester liquide dans mes veines.


Puis la température grimpa aussi vite qu’elle était descendue. La glace ruissela autour de la barque. Une gigantesque pompe aspira l’air de mes poumons. Je voulus crier mais je n’avais plus de muscles, plus de tendons, plus de cartilages, plus de cordes vocales, plus rien. La glace fondit en un éclair vaporeux. En d’autres circonstances, mon père aurait pu dire  : l’enthalpie de fusion vient d’être atteinte. Attention, ça va secouer  ! Je n’eus pas le temps de me demander d’où avait pu venir cette étrange réflexion.


L’embarcation chuta.


 


Jack Ebner hurla.


Les moustiquaires tremblaient sous la lumière lunaire qui saupoudrait les dormeurs de particules dorées.


— C’est quoi ce bordel  ? grommela une voix empâtée par le sommeil.


— C’est Jack. Il a encore fait un cauchemar.


Jack se débarrassa du drap humide entortillé autour de ses jambes comme d’une mue.


— Fermez-la  ! Il est quatre heures du mat’  !


— Toujours à son secours, Sam  ? Ça devient louche.


— J’ai juste envie de dormir, Pete. Alors arrête de faire chier  !


Quelques invectives fusèrent encore dans la chambrée. De pure forme. Des vannes de soldats. Le regard de Jack était attiré par la lune, ronde et pleine, incandescente, qui flottait dans l’encadrement de la fenêtre, juste en face de lui.


Il se demandait s’il allait tenir encore deux mois. Mais il connaissait déjà la réponse  : il n’avait pas le choix. Pour son père, pour sa mère, pour sa sœur, il devait aller au bout. « Réussir » sa vie. Il leur devait au moins ça. Mais il était passé du stade de contractuel à celui d’officier et une guerre se profilait à l’horizon. Tenir le coup devenait compliqué. On ne pouvait pas remonter longtemps le courant de ses convictions. Sa barque finirait par chavirer, emportée par les flots de la déraison… En attendant il ne retrouvait pas le sommeil. Les aiguilles de la pendule murale avançaient lentement, si lentement, vers l’heure où ses compagnons de chambrée se lèveraient pour rejoindre les douches en sortant des vannes plus nulles les unes que les autres.


Il décida de prendre les devants.


 


Jack pénétra dans le local de bains. Peinture et plâtre écaillés, tubulures en cuivre oxydées, carrelage grisâtre aux joints moisis, comme pour signifier aux troufions que le confort n’était pas une donnée recevable. Une partie de la pièce était dans l’ombre, l’autre éclairée par la pleine lune. L’ensemble évoquait un plateau de cinéma paré pour le tournage d’une apparition lycanthropique. Il n’alluma pas la lumière, se dirigea vers la partie sombre. Se laissa avaler par l’obscurité. Disparaître, s’effacer de la réalité, pour resurgir ailleurs… Son passé était un bloc de ciment, attaché à ses chevilles, qui l’empêchait de remonter à la surface. Il inspira bruyamment en libérant la serviette qui lui entourait la taille. Il la laissa tomber et s’avança sous la barre de douche. Le jet jaillit aussitôt. Froid et vif. Des milliers d’aiguilles picotèrent son crâne et ses épaules, débarrassèrent sa peau de la sueur moite qui étouffait ses pores.


Il avait été engagé comme fonctionnaire de catégorie A, section informatique, puis la promulgation de l’état d’urgence l’avait affublé des galons de lieutenant. Trois mois de classes obligatoires… Les premiers jours avaient été tout juste supportables, puis il s’y était fait. Les soldats n’étaient pas tous des tas de muscles décérébrés. Il avait même noué des liens amicaux avec deux d’entre eux, Peter et Samanta. Cette dernière était amoureuse de lui. Il ne comprenait pas très bien pourquoi. Il avait une allure de gringalet et était le canard noir de la troupe. Un psy dirait sans hésiter qu’elle compensait un désir d’enfant par le besoin de materner un adulte en situation de faiblesse. Il n’avait pas d’opinion très arrêtée sur le sujet, mais il devait faire attention où il mettait les pieds. Certainement pas dans son lit. Le corps parfait de Samanta cachait probablement des plaies qu’il n’était pas en mesure, lui, l’ange de la mort, de cicatriser…


Il s’écarta de la barre de douche et le jet s’arrêta aussitôt. Le silence interrompit ses pensées. Il crut alors être la proie d’une une vision.


Il avait choisi l’ombre, elle opta pour la lumière.


Elle entra dans le cône lumineux comme dans une piscine inversée. Eau blanche pailletée de poussière argentée. En demi-contrejour, sa peau laiteuse chargeait les ombres d’une noirceur bleuâtre qui soulignait avec une absolue perfection le galbe et la souplesse de ses formes, à la fois légère et charnelle, glissant plus qu’elle ne marchait sur de discrets nuages. Elle s’immobilisa un instant à quelques centimètres de la barre de douche, la main droite appuyée sur un pilier de soutien métallique dégoulinant de rouille, la gauche pendant le long du corps, les jambes croisées en une attitude faussement négligée. Sa longue chevelure noire, étalée sur son dos et ses épaules, ondulait sous l’effet d’une brise imaginaire. La lune, immense, aux reflets verts et roux, trônait au-dessus de sa tête, dans l’encadrement de l’unique fenêtre.


Comme par un effet de réalité augmentée, Jack la vit dans une jungle aux troncs noueux et moussus, verte et bleue, souvenir haletant d’une reproduction qu’il avait usée du regard, adolescent, dans un des livres de son père.


Il avait récupéré sa serviette et était sorti de l’ombre, le plus discrètement possible, pour ne pas briser l’enchantement.


L’apparition avança d’un pas, tendit son visage vers le jet, puis se retourna, les yeux clos, projetant un nuage de gouttelettes sur le halo laiteux de la lune.


Lorsqu’elle ouvrit les yeux, elle le vit, nu, souriant béatement, la serviette négligemment jetée sur l’épaule.


Elle laissa échapper un petit cri, puis détourna la tête. Ses mains glissèrent de sa poitrine à la toison brune de son sexe, puis finirent par se répartir la tâche. Jack ne savait quoi dire. Il sentait que le charme se brisait et que le moindre mot de travers pourrait la faire disparaître. Puis il réalisa qu’elle tremblait.


— Vous avez froid  ?


Cette question la surprit, comme si elle s’était attendue à tout, sauf à ça. Elle redressa lentement la tête et osa de nouveau le regarder. Elle laissa fuser un petit rire nerveux.


— Un peu… Vous pouvez me passer ma serviette  ?


Jack ne comprit pas très bien pourquoi elle n’allait pas la chercher elle-même, mais il ne pouvait rien lui refuser.


— Oui, bien sûr.


Il alla la récupérer à l’entrée des douches puis la lui apporta. Il était maintenant tout près d’elle et constata sa gêne. Ses joues se teintaient de rose, ses narines palpitaient, ses lèvres tremblaient.


Il comprit enfin l’origine de son malaise lorsqu’elle ne sut quelle main tendre pour attraper la serviette. Elle choisit la droite, libérant ainsi ses seins, fermes mais imposants, qui tremblèrent un instant à quelques centimètres du nez de Jack. Les joues de la jeune fille étaient maintenant rouge vif.


Elle enroula précipitamment la serviette autour de sa poitrine.


— Vous…


— Jack Ebner… Lieutenant Jack Ebner.


— Karen Milford… Lieutenant Karen Milford. Mais ce que je voulais dire, c’est…


Elle tendit timidement un doigt vers la serviette posée sur l’épaule de Jack. Ce dernier ferma les yeux et pencha la tête en arrière pour masquer un sourire contrit.


— Excusez-moi…


Il prit la serviette et l’enroula autour de sa taille.


— C’est mieux comme ça  ?


Elle hocha la tête.


— Vous êtes ici depuis peu, n’est-ce pas  ?


— Je suis arrivée hier soir. Mais je n’arrivais pas à dormir. Alors…


— Vous avez pris les devants pour ne pas vous doucher avec les autres.


— Eh bien…


— Je connais le problème. Mais on s’habitue vite. Homme ou femme, on se rend vite compte qu’il n’y a rien de plus banal que la nudité.


Elle afficha une moue sceptique.


— Vous verrez, dans quelques jours, ce sera pour vous aussi anodin qu’un brossage de dents.


Elle afficha un sourire crispé.


— Il faut que j’y aille…


Jack la saisit par le poignet. Elle regarda sa main. Il se sentit aussitôt gêné et la lâcha.


— On pourrait peut-être se retrouver au foyer pour prendre un café après le déjeuner…


— Je ne pense pas que ce soit possible. Une manœuvre en forêt est prévue pour mon unité.


— C’est votre première journée, on ne vous l’imposera pas…


— Nous venons juste d’échanger quelques mots et…


— Qui connaissez-vous ici  ?


Elle sourit.


— Vous êtes…


— Oui, je sais…


On entendit alors des pas et des bruits de voix, lointains, du côté du couloir d’accès à la salle de douches.


Jack se rembrunit.


— Je crois effectivement que vous devriez partir.


— Auriez-vous peur que quelqu’un vous surprenne en ma compagnie  ? s’étonna Karen.


Jack soupira.


— Vous êtes…


Elle n’attendit pas qu’il finisse sa phrase…


… étonnante, pensa Jack.


… et quitta la salle de douches au moment même où Peter et Samanta y pénétraient en compagnie d’une douzaine de militaires des deux sexes.


Tous les regards se tournèrent vers Karen, pimentés de quelques réflexions salaces. Samanta voulut l’ignorer, mais ne put s’empêcher de la suivre du coin de l’œil.


— Les officiers n’ont pas plus le droit que les autres de tirer un coup dans les douches, fit remarquer Peter.


Jack soupira.


— J’ai croisé cette fille par hasard. Je ne la connais même pas…


Quelques ricanements s’élevèrent.


Samanta laissa choir sa serviette et le bouscula volontairement pour aller sous la douche.


Il observa un instant son corps de rêve. Juste ce qu’il fallait de muscles pour ne pas détruire ses courbes sensuelles, une peau métissée d’un bistre lumineux, des yeux gris-vert piquetés de poudre d’or. Une princesse des étoiles…


Il eut du mal à réfréner un début d’érection.
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La cafétéria était bondée mais il la remarqua aussitôt. Comme guidé par son empreinte chimique.


Elle l’avait remarqué aussi mais continuait de siroter son amphécafé comme si de rien n’était.


— Karen…


Elle fit mine d’être surprise.


— … je ne pensais pas vous retrouver là.


— Vous vous moquez de moi…


— Qu’est-ce qui vous fait croire ça  ? Je vais chercher à boire et je reviens.


— Je ne serai peut-être plus là.


— Vous plaisantez.


— Vous croyez  ?


Ils échangèrent un sourire, et Jack se dit qu’il était sur la mauvaise pente.


En revenant avec son amphécafé, il croisa Peter. Ce dernier lui lança un regard malicieux qui détonnait sur son visage taurin.


— Décidément, le hasard fait bien les choses.


— Pete, s’il te plaît… Tu ne vas pas jouer les chaperons  !


— Sam se fait des idées, Jack. Alors faudrait peut-être que tu lui dises clairement que ce ne sont que des idées.


Il jeta un coup d’œil à Karen, qui les observait à quelques mètres de là.


— Je ne vois pas pourquoi tu me sors ça maintenant, cette fille je la connais à peine et…


— Tu la dragues, Jack. C’est tellement énorme que c’en deviendrait presque inquiétant.


— Qu’est-ce que tu racontes  ? Et toi, tu ne dragues jamais, peut-être  ?!


— Tout le temps. C’est ce qui fait la différence. C’est la première fois que je te vois aussi fébrile. J’en conclus donc…


— … que t’en pinces pour elle, conclut Samanta qui les surprit en débarquant entre eux et en les prenant par les épaules.


— Sam…


Samanta regarda Karen, qui tourna aussitôt la tête vers l’autre côté de la salle.


— Un lieutenant ingénieur c’est bien plus séduisant qu’un sergent qui n’a jamais posé les fesses sur un banc d’université…


— Là, tu dérapes, Sam.


Elle ne prit pas la peine de répondre mais dérapa plutôt vers Karen et se planta devant elle en une posture carnivore. Karen avait l’air désemparé. Elle se demandait à quelle sauce elle allait être dévorée.


— Il est mignon mais je vous préviens, lieutenant, il ne se laisse pas facilement croquer, lança-t-elle enfin d’un air désinvolte.


Puis elle rejoignit Peter et le prit par le bras.


— Venez, major Bogdanov, la fréquentation des hommes de troupe m’est plus agréable.


Peter regarda Jack en haussant discrètement les sourcils et se laissa entraîner par Sam.


Jack était tétanisé. S’excuser n’était pas forcément la meilleure option mais faire comme si de rien n’était ne valait guère mieux. Il s’avança timidement en sirotant son amphécafé pour masquer le tremblement de ses lèvres.


Il posa la tasse sur la table et faillit rater la chaise.


— Samanta a du tempérament mais elle est…


— … amoureuse de vous.


— Vous croyez  ?


Karen éclata de rire.


— C’est tout ce que vous trouvez à dire  ?


— En fait, je préférerais parler d’autre chose.


Jack parut alors voir Karen pour la première fois.


— Qu’est-ce qui vous arrive  ? s’étonna-t-elle.


— L’uniforme vous va très bien.


— Je ne le sens pas bien du tout.


— Et les cheveux courts, c’est vraiment plus pratique.


— Je ne vois pas en quoi. Par contre vous aviez raison, ils m’ont dispensée de marche. Je peux vous poser une question simple, Jack  ?


— Bien sûr.


— Vous avez l’air un peu décalé dans cette caserne.


Jack sourit.


— On ne peut pas dire que vous y soyez parfaitement intégrée.


— Je viens juste d’arriver. Vous, par contre…


— Oui, vous avez raison… En fait, à la base, je suis ingénieur en informatique, spécialiste des interfaces H-IA.


— Homme/Intelligence artificielle  ?


— Exact. J’étais sous contrat avec l’armée. Mais l’état d’urgence a été proclamé et je n’ai pas eu d’autre choix que de m’engager.


— Vous auriez pu démissionner.


— Peut-être…


— Comment ça  ?


— Je ne sais pas s’ils m’auraient laissé partir.


— Je ne comprends toujours pas.


— Je suis très bon dans ma spécialité. Pas un génie, mais presque.


— Peu modeste en tout cas.


Jack éclata de rire.


— Je plaisante… Et vous  ? Laissez-moi deviner… Je vous imagine bien dans le milieu médical, un secteur assez pointu, et vous aussi, vous avez dû franchir le pas pour continuer vos recherches…


Elle sourit.


— Pas mal, mais…


— Lieutenant Ebner  ?


Une jeune soldate se tenait à côté de leur table.


— Vous êtes demandé au mess des officiers, précisa-t-elle.


— Qu’est-ce qu’ils me veulent, encore  ? s’exclama Jack avec une pointe d’agacement.


— Je ne sais pas, mon lieutenant. Mais vous devez vous y rendre immédiatement.


— J’arrive. Accordez-moi juste une minute.


Il se tourna vers Karen, légèrement irrité.


— Finissez votre phrase, je vous en prie…


— À vous écouter, je me demande si nous sommes dans une caserne ou dans une soirée mondaine.


La soldate se racla négligemment la gorge. Jack soupira. Et Karen jugea que le moment était vraiment venu de conclure.


— Pour la recherche et la médecine, vous n’avez pas tapé loin, mais pour le reste vous vous trompez complètement. Je me suis engagée dans l’armée. Dès le départ. Volontairement.


 


*


 


Un homme aux cheveux gominés et aux moustaches en guidon de vélo, chaussé de lunettes à monture carrée aux reflets cuivrés et aux verres en cul-de-bouteille, attendait Jack au mess en sirotant un scotch-benzédrine.


— Anton  ?


L’homme leva la tête et sourit en découvrant deux rangées de dents rigoureusement identiques. De petits animalcules frétillants paraissaient habiter ces falaises dentaires.


— Ravi de te revoir, Jack.


Ce dernier aperçut alors les galons sur la veste de son collègue.


Il claqua des talons en un salut militaire.


— À vos ordres, mon commandant  !


Anton Ravon sourit encore plus amplement et son visage se craquela comme une citrouille mûre. Il était tellement grotesque qu’il en devenait effrayant.


— Cette promotion m’honore mais ne doit pas alourdir nos rapports, lieutenant Ebner. Nous sommes avant tout des scientifiques et nous n’allons pas nous soumettre toutes les cinq minutes au ridicule rituel des convenances hiérarchiques.


Il indiqua son verre.


— Tu veux boire un coup  ?


Jack se détendit et sourit à son tour.


— Avec plaisir. Mais… il me semblait que l’alcool était interdit dans l’enceinte de la caserne.


— Cette restriction ne concerne pas les officiers.


— Sauf s’ils effectuent leurs classes.


— Les tiennes sont terminées, Jack.


— Je n’en ai même pas effectué la moitié…


— Eh bien tu devras t’en contenter. L’état de siège vient d’être décrété. Tu repars avec moi demain matin.


Jack se laissa choir sur le tabouret le plus proche. Il contemplait son verre de scotch-benzédrine comme s’il s’agissait d’un aquarium rempli de piranhas.


— Je ne pensais pas que ça allait te perturber à ce point…


Jack but son verre sans dire un mot puis se ressaisit.


— L’état de siège  ? Pourquoi ça  ?


— La tension monte entre le Bloc 17 et la Transamérique. La situation peut basculer d’un moment à l’autre. On ne sait pas comment va réagir l’Eurocentre, mais si ça tourne mal, Guerre et Paix aura besoin de toutes ses nourrices.


À cette heure tardive le mess des officiers était désert, aucun bruit ne parvenait de l’extérieur et Jack eut soudain une bouffée d’angoisse. Comme si la guerre avait déjà eu lieu et que la Terre n’était plus qu’un champ de ruines peuplé de mutants.


— Un simple soldat aurait pu venir me chercher, non  ?


— Tu es trop important pour ça.


— Toute modestie mise à part, je ne comprends pas.


Anton sourit.


— Le président et le chef d’état-major des armées ne sont plus seuls décisionnaires en cas de conflit. La création du comité de Turing vient d’être adoptée à l’unanimité par le gouvernement de l’Eurocentre.


— Ce qui veut dire…


— Que la décision sera maintenant prise à trois. Et la voix de Guerre et Paix vaut autant que les deux autres.


— Une IA aura autant de pouvoir qu’un chef d’état-major  ?


— Bien plus à mon avis. Mais seule la réalité du terrain nous le dira… Tu comprends notre importance  ? Nous sommes les extensions humaines de Guerre et Paix.


— Ses agents de liaison avec le monde extérieur, plutôt… « Seule la réalité du terrain nous le dira »… Tu voulais dire quoi, au juste  ?


— Les troupes seront en grande partie sous le commandement « biotique » de Guerre et Paix. On bosse là-dessus depuis plusieurs mois, ça ne devrait pas t’étonner plus que ça…


— Non, mais ça m’inquiète.


Jack essuya négligemment une goutte de sueur qui glissait le long de son arête nasale.


Il indiqua son verre vide.


— Je peux en avoir un second  ?


— Tout dépend de ton emploi du temps. Je peux t’obtenir quartier libre jusqu’à demain matin, si tu le désires.


Jack réfléchit un instant puis secoua la tête.


— Non. J’ai deux amis à saluer avant de partir. Mais j’aurais quand même un petit service à te demander…
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— Jack  ! avance, bordel  ! Ou bien cette jungle va devenir notre tombeau.


Jack soupira. Son treillis pesait des tonnes. Lorsqu’il regardait loin devant lui, il voyait une succession d’étendues vertes, jaunes et bleues. Les bleues étaient à découvert et constituées d’eau relativement profonde qu’il valait mieux éviter pour ne pas couler avec son barda, être cisaillé par un alligator ou pris pour cible par un sniper, les vertes étaient formées d’un tapis de plantes flottant au-dessus de bas-fonds dépassant rarement un mètre. On pouvait s’y aventurer, de l’eau jusqu’à la taille, à condition de bien ficeler ses guêtres pour éviter qu’un serpent d’eau ne se glisse par mégarde dans son pantalon. Les jaunes étaient des étendues marécageuses recouvertes de joncs. Bref, aucun sol relativement solide pour progresser tranquillement.


Leur unité – nom de code vortex – était composée de douze hommes et femmes commandés par le major Peter Bogdanov. Ils devaient débusquer et éliminer l’unité tornado, dont la mission était à un mot près la même  : débusquer et éliminer l’unité vortex.


Lorsqu’ils pénétrèrent dans la forêt engloutie, Jack se dit que le plus dur venait à peine de commencer. La lumière prit une teinte verte filtrée par les stalactites cotonneuses qui pendaient des cyprès. Le coassement des grenouilles s’amplifia, comme si la forêt faisait caisse de résonance. Ils avaient de l’eau jusqu’à mi-cuisse et de plus en plus de bestioles laissaient de fins sillages argentés autour d’eux. Des paquets de bulles d’air explosaient par endroits à la surface et Jack préférait ne pas imaginer de quelles bouches elles étaient expulsées.


— Il y a quoi comme bestioles dans le coin  ? ne put-il s’empêcher de demander, de plus en plus inquiet.


Peter le regarda de travers.


— J’ai une unité à commander, Jack. Alors j’ai d’autres soucis que répertorier la faune du coin. Pose plutôt la question à Crumb, il est né en Louisiane.


— À proximité du bayou Mouchoir de l’Ours, major.


— C’est Jack que ça intéresse, Crumb.


— Bien, major…


— Mais pour ça, va falloir que Jack te rejoigne. Pour deux raisons. D’abord parce que Jack est encore plus lent qu’un lamantin et s’il pouvait accélérer un peu le rythme ça m’arrangerait bien…


Tous les soldats s’esclaffèrent sans que Jack comprenne vraiment pourquoi.


— Et secundo, la visibilité est de plus en plus réduite. Alors, on ne gueule plus, on chuchote, et on reste à l’affût du moindre événement suspect, du moindre bruit douteux. C’est compris  ?


— Oui, chef  ! murmurèrent les onze soldats tout en pouffant de rire.


Jack essaya d’accélérer le rythme pour rejoindre Crumb mais il avait l’impression d’avancer dans de la mélasse.


— Allez, Jack, fais-nous voir que tu n’es pas qu’un cerveau sur pattes, le railla Samanta qui ne le maternait plus du tout, bien au contraire.


Jack ne broncha pas. Il n’avait de toute façon pas assez d’énergie pour ça. Lorsqu’il parvint au niveau de Crumb, il avait l’impression d’avancer dans du plâtre en train de durcir. Crumb lui adressa un sourire teinté de compassion.


— L’eau c’est pas l’air, hein  ? dit-il en essayant de sortir un bon mot.


— T’as raison, lui répondit Jack, qui le pensait vraiment.


— Alors tu vois, si tu tends l’oreille…


— S’il tend l’oreille, il ne verra rien du tout  !


Avalanche de rires.


— C’est bon, Jeff, on arrête les blagues cinq minutes. Je veux que vous restiez concentrés. J’espère que vous avez bien compris que les armes n’étaient pas chargées à blanc et qu’on peut y laisser la peau.


— Qu’est-ce que vous racontez, chef  ?


— Je me contente de vous remettre les idées en place, Jeff, c’est à ça que sert un chef. Et toi, Crumb, inutile de nous parler des grenouilles et des piafs. Ce qui intéresse Jack, ce sont les carnassiers, les bestioles qui vous arrachent un bras ou une jambe, et celles, plus sournoises, qui se glissent sous les treillis et plantent leurs crocs ou leurs dards empoisonnés dans le gras des mollets ou les bidoches flasques  ! C’est bien ça, n’est-ce pas, Jack  ?
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